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  Transports peu communs




  C’était le début de l’été. J’avais accepté une mission en Île-de-France pour une période de trois mois. Mon installation n’avait pas été simple mais j’avais su régler l’intendance avec un hébergement certes un peu loin de mon lieu de travail, mais sans trop de complications de transports pour m’y rendre. À peine deux correspondances. Pour une bonne heure de trajet, mais c’était la norme à ce qu’on m’avait dit. Et je me disais que je m’y ferais.




  J’avais dû, dans les premiers temps, faire usage de toute mon attention pour ne pas m’égarer. Mais, au bout de quelques jours, j’avais fini par m’aguerrir et je me déplaçais comme un vrai local. À cette différence près qu’il ne se passait pas un jour sans que le fuselé d’une paire de jambes gainées de résille et chaussées de sneakers, un bouton de chemisier négligemment ouvert ou une moue boudeuse ne capte mon regard. Je n’avais pas encore sombré dans la désincarnation de mes semblables et j’aimais rêver la vie secrète de ces femmes qui croisaient mon chemin sans se rendre compte de ce qu’elles m’évoquaient.




  Un beau matin, cette femme monta. Je fus frappé par sa prestance car bien qu’elle arborât le même regard absent que les autres usagers, elle ne leur ressemblait pas. Elle paraissait plus vivante. Sa façon de se déplacer certainement. Je n’avais vu d’elle que quelques pas mais j’avais immédiatement remarqué une démarche souple, presque féline, qui détonnait avec celle, plus mécanique, des autres usagers. À ma grande joie, une place s’était libérée en face de moi et elle s’y était assise, m’offrant ainsi l’occasion de l’observer sous toutes ses coutures. Elle était vêtue d’un blazer, d’un chemisier blanc et d’une jupe stricte dont un examen rapide me permit de conclure qu’il ne s’agissait pas d’une simple employée. J’avais face à moi une executive woman, cela ne faisait aucun doute. Je me pris à rêver sa vie. Elle devait être cadre supérieure dans une grande entreprise, menant ses équipes à la baguette, avant, le soir, de se détendre avec un verre de chardonnay qu’une main servile lui aurait apporté. On ne pouvait pas la croire ailleurs qu’en haut de la chaîne alimentaire.




  Elle prenait cependant quelques libertés avec le dress code. En y regardant de plus près je vis un décolleté légèrement plus ouvert que nécessaire sur une poitrine pas si opulente que ça, mais dont l’arrondi particulièrement attrayant pigeonnait. Je baissai les yeux et m’aperçus qu’elle portait une jupe qui n’arrivait pas vraiment au-dessous de ses genoux. Genoux qui me captivaient d’autant plus qu’elle ne cessait de croiser et décroiser des jambes fuselées et habillées d’un voile de nylon malgré la chaleur. Des bas. Il ne pouvait en être autrement. Mon imagination lui prêtait un beau porte-jarretelles habillant à merveille ses cuisses que je voyais rouler sous l’étoffe. Avec de beaux dessous coordonnés associant confort et sensualité comme seules les meilleures enseignes peuvent se permettre. Bref, je ne pouvais plus détacher mes yeux d’elle, ni même mon esprit.




  Ma rêverie prit fin quand elle descendit deux stations avant la mienne. Avec grâce et l’air de ne pas se rendre compte que le reste du monde existait. Le mystère et le charme qui l’auréolaient allaient laisser une marque durable dans mon esprit. Y compris avec le livre qu’elle avait abandonné sur son siège. Un recueil de poésies osées à en croire la couverture. Cela aurait été une belle occasion de l’aborder et je regrettai de l’avoir loupée. Je nourrissais toutefois l’espoir de trouver dans l’ouvrage un indice, si ténu fût-il, qui me permettrait de retrouver sa propriétaire. Entre ces investigations et les fantasmes qu’elles allaient engendrer, je risquais de ne pas être très efficace à mon poste malgré tout ce qui m’attendait. Craignant d’être par trop déconcentré par ma trouvaille si je l’ouvrais, je le rangeai dans mon sac à dos.




  Je ne fus en effet pas très productif professionnellement durant les heures qui suivirent, à penser à mon inconnue dans toutes sortes de situations plus excitantes les unes que les autres et d’un immense raffinement. Dans un de mes scénarios, elle était assise sur un canapé, vêtue d’un simple kimono dont les subtiles transparences mettaient en valeur un corps tout aussi rompu à l’exercice physique qu’aux jeux de l’amour. Je connaissais déjà ses jambes et je les voyais ici dans des bas d’une extrême sophistication tenus par un porte-jarretelles en fine dentelle. Les autres lignes de son corps étaient à l’avenant. Comme la rondeur de ses seins qui tendaient le tissu et dont les pointes agacées par la soie étaient une invitation à les prendre entre ses dents. Ou bien le parfait triangle de sa toison qu’aucune pièce de lingerie ne venait masquer. Bref, je passai ma journée dans un brouillard de folle excitation et je ne dus qu’à une série de réunions chronophages autant qu’assommantes, auxquelles je ne prêtai que ma présence physique, de ne pas aller soulager mon trop-plein de désir dans de furieuses caresses à l’abri de mon bureau.




  Il était 17 heures et mon dernier call venait de prendre fin. Trop impatient de connaître la teneur de ce qu’avait laissé mon inconnue en quittant la rame ce matin, je n’attendis pas d’être rentré et me mis à parcourir l’ouvrage en quête d’éléments. Je remarquai aussitôt que plusieurs pages avaient été cornées, probablement pour lui permettre de retrouver plus facilement ses passages favoris. J’allais en savoir un peu plus sur elle. Le moins que l’on puisse dire, c’est que je ne fus pas déçu. Cette compilation de poésies érotiques regorgeait de textes aussi lyriques que crus, que mon inconnue avait annotés. Chose étrange, aucun d’entre eux n’était signé. Plus surprenant encore, il n’y avait aucune référence littéraire dans ce qui était écrit en marge mais plutôt des ressentis ou des envies…




  Ainsi, sur les bords d’un sonnet dédié à la sodomie, étaient écrites une date, une heure, des initiales, ainsi qu’une série de trois cœurs. Un quatrain avait même été surligné et complété de multiples points d’exclamation.




  Lequel disait ceci :




  T’embrasser tendrement, alors que, possédé




  Par ma queue, ton anus se dilate et palpite.




  Dans cet étroit fourreau j’aime à fourrer ma bite




  En de lents mouvements puissants et décidés.




  Je m’imaginai aussitôt être celui grâce auquel elle aurait apprécié la chose au point d’en faire toutes ces annotations. Je n’avais qu’entraperçu son cul dans les transports mais je le voyais à présent comme s’il était sous mes yeux. Deux magnifiques hémisphères encadrant le marron de son œillet. Je me voyais les embrasser tout en les pétrissant pour en apprécier le moelleux, avant, tout doucement, d’écarter ses deux globes pour aller darder une langue décidée sur sa rosette. Exactement comme dans ce qu’elle avait passé au stabilo, elle s’entrouvrait et se refermait spasmodiquement sous mes caresses. Voulait-elle un doigt ? Je lui offrais bien volontiers les phalanges de mon index sur lequel elle exerçait ses contractions. Je la pensais serrée. Elle apparaissait également si souple. Un deuxième doigt la pénétrait sans encombre. Avant qu’elle ne se mette à onduler des hanches dans une invitation sans équivoque à ce que mon sexe les remplace.




  Je dus reposer l’ouvrage sous peine d’exploser dans mon pantalon, tant le travail de mon imagination m’avait emmené loin vers le plaisir. Malgré la climatisation, j’avais très chaud et je bandais, presque douloureusement, comprimé dans mon boxer et mon pantalon de costume. Il était toutefois impensable que je me finisse. La plupart des collaborateurs avaient quitté les bureaux, mais je pouvais encore être surpris par quelque chef de projet en quête d’informations complémentaires. Quant à aller m’isoler aux toilettes, c’était hors de question. Je ne voulais pas que cela se déroulât ainsi. Alors, pour que la pression retombe un peu, je m’abîmai dans la lecture d’un rapport assommant.




  L’effet de ma démarche fut de courte durée et, inexorablement attiré, je repris ma lecture. De nombreux autres passages avaient également été commentés. Tous plus explicites et excitants les uns que les autres. Au point que, à présent, même si j’ignorais jusqu’au nom de mon inconnue, j’avais paradoxalement une idée assez précise de ses penchants et envies sexuels. Et Dieu sait si le domaine était vaste, à voir la variété des pratiques qui avaient fait l’objet d’un mot de sa part.




  Je savais désormais que l’amour à plus de deux et la sodomie n’étaient nullement des tabous pour elle, qu’elle aimait tout autant les hommes que les femmes et qu’elle partageait le goût de ses amantes et amants lors de baisers enfiévrés après les avoir conduits à l’acmé de leur plaisir.




  Des passages comme :




  La pratique avérée du trio amoureux




  Était un jeu pour toi. Et la double intrusion




  De ces sexes tendus dans ton corps bienheureux




  Montrait que tu aimais sans la moindre exclusion




  Ou bien :




  Tu viens de jouir en moi, tout au fond de ma gorge




  Et pleine de ton foutre je viens t’embrasser.




  Ne sois pas mon ami aussi embarrassé




  D’ainsi goûter aux fruits de ton beau sucre d’orge.




  Ou encore :




  Tu m’offres ta poitrine aux énormes tétons




  Pendant que ton mari, plus bas, me gamahuche.




  Le mien est à l’écart, nous voit et se paluche.




  Nous avons de ce soir ainsi donné le ton.




  À l’image du premier sonnet que j’avais lu, ces quatrains étaient sans la moindre équivoque.




  Il restait quand même quelques zones vierges et je n’avais plus qu’une seule idée en tête : les défricher avec elle et être, pourquoi pas, le sujet d’une note dans un nouveau poème. C’était une perspective bien alléchante mais qui me paraissait insurmontable tant les chances de la recroiser étaient infimes.




  Je jetai un œil à ma montre : j’avais passé beaucoup plus de temps que prévu à l’étude de ce recueil et les locaux étaient désormais déserts. L’équipe de nettoyage n’allait pas tarder à arriver et l’heure du retour à la maison était venue. Je rangeai le livre dans mon sac à dos. Avec beaucoup de réussite je pourrais le rendre à sa propriétaire, ce qui me permettrait de l’aborder. Au pire, sa lecture d’une main agrémenterait mon prochain orgasme solitaire.




  Je me mis donc en route et gagnai la gare RER. Le temps passé à exacerber ma curiosité m’avait au moins permis d’éviter l’heure de pointe et je trouvai assez facilement une place assise. J’étais partagé entre l’envie de reprendre ma lecture et la crainte de ne pas m’apercevoir de sa présence. Les chances de tomber sur elle une seconde fois étaient minces, je le savais, et je ne voulais pas en perdre la moindre. Je finis par choisir une solution intermédiaire. J’aurais le livre ouvert sous les yeux, certes. Mais je ne le lirais pas. Il serait juste le moyen qu’elle perçoive ma connivence si nos chemins venaient à se croiser à nouveau et un paravent à mes observations dans la rame.




  Quelle ne fut pas ma surprise de voir mon vœu si vite exaucé quand je la vis monter à la station suivante, pour venir s’asseoir deux rangées devant la mienne. Ce n’était pas celle à laquelle elle était descendue mais, étrangement, cela ne me surprit pas. Ce qui m’étonna en revanche, ce fut sa tenue. Elle était toujours aussi classe, certes, mais je notai un certain désordre dans sa mise. Était-ce la chaleur ? Je crus remarquer une goutte de sueur partir de la base de son cou et descendre dans son décolleté. Lequel me parut bien plus ouvert que le matin. Son chemisier était aussi un peu trop chiffonné pour n’avoir été victime que d’une journée de travail. De plus, quand elle était passée à ma hauteur, il m’avait semblé voir que sa jupe était légèrement tire-bouchonnée, ce qui m’avait permis de constater qu’elle portait bien des bas, que ces derniers présentaient quelques griffures et qu’ils étaient attachés à un porte-jarretelles noir avec de jolis petits nœuds sur les points d’ancrage. Une bouffée d’excitation me gagna alors à imaginer ce à quoi ce désordre était dû. Une étreinte furtive entre deux réunions ? Avec l’un de ces cadres dirigeants au charisme insolent ? J’avais réellement envie de l’aborder, ne fût-ce que pour lui rendre son ouvrage. Pour qu’elle continue à prendre ses notes. J’étais d’ailleurs persuadé que ce serait le cas.




  Lorsque la place en face d’elle se libéra, je pris mon courage à deux mains pour aller m’y asseoir, le recueil ostensiblement ouvert devant moi. Aucun mot ne fut échangé entre nous. Elle n’avait même pas levé la tête dans ma direction quand je m’étais installé. Je sentis toutefois son attention se porter sur moi assez rapidement. Je lançai un coup d’œil à la dérobée dans sa direction. Ses jolis yeux noisette ne révélaient aucune émotion, mais je devinais qu’elle n’était pas dupe. Elle savait que je savais.




  Je relevai la tête et nos regards se croisèrent. Elle me fixait sans la moindre gêne mais je n’arrivais pas à savoir quelles pouvaient être ses pensées. Elle devait être une redoutable joueuse de poker. J’esquissai un sourire timide dans l’espoir de créer un autre lien. Ses lèvres découvrirent des dents impeccables alors qu’elle me le rendait, mais plutôt en version carnassière. Je sus alors que je devais me taire. Que ce serait elle qui déciderait de la suite des événements.




  Ce qui ne manqua pas d’arriver à l’arrêt suivant. Elle se leva et me lança un regard sans équivoque. Subjugué, je lui emboîtai le pas jusqu’à l’ascenseur qui devait nous ramener à la surface.




  À peine étions-nous à l’intérieur que, sans mot dire, elle se jeta sur moi, me plaquant contre la cabine, pour un baiser passionné. Sa langue avait littéralement forcé mes lèvres pour atteindre la mienne et entamer une sarabande effrénée. Ce qui eut pour effet de me donner une érection immédiate dont elle put apprécier l’étendue, son bassin s’étant collé au mien. Elle ne perdit pas de temps et commença à me masser à travers l’étoffe de mon pantalon. J’étais désormais très à l’étroit dans mon caleçon tandis qu’une foule d’idées toutes plus lubriques les unes que les autres traversaient mon esprit et que mes mains commençaient leur exploration sur les courbes pleines de son corps. L’une d’entre elles s’était glissée sous sa jupe et avait agrippé fermement le bas de son dos, découvrant ainsi que si elle avait gardé une culotte après l’incartade que je lui avais prêtée, il s’agissait d’un modèle particulièrement ouvert sur ses fesses ornées de rangs de perles. D’imaginer cette lingerie fit monter mon excitation d’un cran et je l’attirai un peu plus contre moi, si cela était possible. Sa jupe troussée n’était plus vraiment un obstacle à nos ébats et, si elle avait ouvert ma braguette, j’aurais pu la prendre sur-le-champ.




  Nous dûmes hélas nous interrompre. Tout à notre excitation, nous ne nous étions pas rendu compte que l’ascenseur était arrivé à destination. Les portes s’étaient ouvertes, offrant le spectacle de nos corps débraillés, de nos visages rougis et hagards à un groupe de touristes réprobateurs. Que nous traversâmes, elle, redevenue impassible, rajustant à peine ses cheveux d’un mouvement gracieux, et moi en quasi-apnée. J’avais la sensation qu’elle se souciait comme d’une guigne de l’opprobre qu’elle avait pu générer. Quant à moi, la cravate de travers, j’avais l’impression que tout le monde regardait la bosse qui déformait mon entrejambe.




  Nous gagnâmes vite le parking couvert qui jouxtait la station. Il était désert. Elle me prit alors la main pour m’entraîner dans un coin entre deux véhicules et me plaqua contre une des carrosseries. Elle ne fut pas longue à me libérer et ma queue jaillit dans sa direction. Elle en apprécia rapidement les proportions du regard et la texture de ses doigts qui à présent l’enserraient. Cette caresse me brûlait littéralement et je faisais un effort considérable pour prolonger ce moment. Elle dut s’en rendre compte car elle cessa ses va-et-vient. Pas très longtemps. Juste le temps de m’apaiser un peu. Puis ce fut sa bouche qui prit le relais. Et mon excitation remonta en flèche. Ma partenaire était une véritable experte en fellation. J’avais l’impression qu’elle ressentait la montée de mon plaisir avec sa bouche et le pilotait avec une rare maîtrise. J’étais donc dans un état second, à me demander si j’allais éjaculer dans la seconde qui allait suivre. J’étais paradoxalement persuadé qu’elle seule avait le pouvoir de libérer ma jouissance. Je le lisais dans ces yeux quand nos regards se croisaient. Quelque chose comme un : « laisse-toi aller, je gère ». Je me contentais donc de serrer les dents, ne laissant sortir que quelques gémissements de ma bouche. La crainte – peut-être mêlée d’espoir – qu’on nous surprît s’ajoutait à mon excitation. Je n’étais pas pudique, mais là c’était différent. Un acte sexuel en plein air, potentiellement au vu et au su de quiconque s’aventurerait par là, était quelque chose de nouveau et de terriblement enivrant.




  Ce manège dura de longues minutes. Mon bas-ventre était en feu tandis que des frissons parcouraient mon échine. C’était la première fois que mon corps était ainsi partagé. Une dualité de sensations que je ne savais pas pouvoir exister mais que je ne voulais pas voir s’arrêter. Jusqu’au moment où les mouvements de sa langue s’emballèrent. Elle avait visiblement décidé que c’était le moment de me faire venir, et c’était comme si du feu liquide remontait le long de ma hampe. C’était tout à la fois presque douloureux et terriblement excitant, quelque chose d’incroyable que je n’avais jamais connu. Juste avant que je ne jaillisse, elle finit par me sortir de sa bouche et pointa mon sexe vers sa poitrine. Elle n’eut qu’à faire quelques mouvements secs de son poignet et j’explosai à grands jets sur son chemisier, tout en poussant un cri animal qui me surprit.




  C’est alors qu’un bref appel de phares nous éclaira. Le signal de son départ. Elle se releva, referma ma braguette dans un geste presque tendre puis se dirigea vers un véhicule dans l’ombre. Nous n’avions pas échangé le moindre mot.




  Je crus un instant qu’elle allait me laisser comme ça, à la fois assouvi et frustré de n’avoir été qu’une péripétie. Mais, après avoir ouvert la portière et avoir brièvement fouillé dans l’habitacle, elle revint vers moi, un petit paquet à la main.




  — Cette histoire ne m’appartient plus, c’est désormais la tienne. Tu m’as rendu le précédent volume, la boucle est bouclée pour ce qui me concerne. Tu vas maintenant vivre tes expériences et tu finiras par transmettre ton héritage. C’est notre lot à toutes et tous.




  Elle me tendit alors ce qui me sembla être un livre soigneusement emballé.




  — Tu ne l’ouvriras qu’après mon départ. Adieu.




  Elle avait la voix chaude et légèrement voilée, de celles qu’on n’oublie pas et surtout auxquelles on ne refuse rien. Je baissai les yeux vers son cadeau, lui signifiant que j’avais compris.




  Elle monta dans la voiture qui démarra et disparut hors de mon champ de vision. Une fois seul, je déballai ce qu’elle m’avait donné. C’était bien un livre. Je l’ouvris et découvris un texte poétique qui faisait état d’une rencontre furtive autant qu’intense. Les pages suivantes étaient blanches. Je compris aussitôt qu’il me revenait de les remplir, de mettre en mots mes péripéties, réelles ou rêvées. Avant de rencontrer celui ou celle qui prendrait le relais.




  Le monde merveilleux d’une nouvelle sensualité venait de s’ouvrir à moi grâce à cette inconnue. Un sourire éclaira mon visage tandis que je reprenais mon chemin vers mon quotidien.




  L’aventure ne faisait que commencer.




  Voyage sans retour




  Simon quittait son ancien monde sans savoir de quoi serait fait son avenir. Le casque sur les oreilles et les yeux rivés sur l’écran de son smartphone, il essayait de s’oublier dans la lecture de ce roman dont il avait tant entendu parler.




  Cela fonctionnait plutôt bien : il ne prêta aucune attention aux diverses annonces du speaker de la gare. Seule la main qui venait de se poser délicatement sur son épaule put l’arracher à l’univers musical et littéraire dans lequel il était plongé.




  — C’est peut-être votre train ?




  Il redressa la tête et ne put s’empêcher de détailler celle qui n’avait pas hésité à faire une incursion dans sa bulle. C’était une femme brune qui portait à merveille sa quarantaine. Un corps certainement entretenu mais qui ne cherchait pas à tout prix à échapper aux signes du temps. Un visage aux yeux gris cernés de petites pattes d’oie et une adorable ride du lion. Il les aimait bien quand elles affirmaient ainsi leur vécu.




  Simon allait retirer ses écouteurs et entamer la conversation quand elle se leva et prit sa valise. Son train ne devait pas tarder à arriver. Perdu dans ses rêveries, Simon avait oublié jusqu’à l’heure qu’il était. Se pouvait-il qu’ils aient la même destination ? Elle lui lança un regard interrogateur. Il leva les yeux, d’abord sur le tableau des départs, puis sur l’horloge digitale au-dessus de lui. Bon sang ! C’était bien son TGV à lui aussi qui était sur le point d’entrer en gare, et sans elle, il l’aurait loupé. Il lança à sa sauveuse un sourire éperdu de reconnaissance et, ayant ramassé ses affaires, se dirigea vers le quai.




  Il fut un peu étonné de constater qu’elle lui avait emboîté le pas. Secrètement ravi aussi. Avec un peu de chance, elle prendrait le même train que lui. En forçant un petit peu le destin, ils se retrouveraient dans la même voiture. De là à être assis côte à côte, il restait cependant un monde que son imagination n’osa pas franchir. La suite lui donna raison : il venait de la voir monter en première classe. Dommage. Un peu déçu, il s’installa, dépliant son ordinateur sur la tablette. Il avait quelques dossiers en souffrance à traiter.




  Une heure plus tard, tenaillé par la faim et la soif, Simon décida de faire un saut à la voiture-bar. C’est en traversant la première classe qu’il la retrouva. Assise sur son siège, elle le regardait, amusée, évoluer maladroitement dans le couloir. Lorsqu’il arriva à sa hauteur, elle lui intima l’ordre de s’arrêter.




  — Vous m’êtes redevable de faire partie de ce voyage, je crois. Cela ne vaut-il pas un verre de dédommagement ?




  Simon acquiesça avec un grand sourire et ils gagnèrent la voiture-bar. Elle ouvrait le passage avec grâce, il restait dans son sillage. Un bouquet floral sur fond boisé et une infime note de musc : l’Heure Bleue de Guerlain. Il l’aurait reconnu entre mille. Un parfum pour le moins inhabituel en ces temps modernes, mais qui collait parfaitement à l’élégance de celle qui le devançait. Il ne l’avait pas senti depuis des lustres et cela lui rappela de tendres moments avec une amie disparue trop tôt. Cette femme était décidément hypnotisante.




  Ils arrivèrent au comptoir. Le serveur leur demanda ce qu’ils désiraient.




  — Deux petites bouteilles de votre bordeaux 2019 Jardin des Sens. On ne sert hélas pas de champagne dans le TGV et, quand bien même, vous l’auriez servi dans des flûtes en plastique. Alors à la guerre comme à la guerre. Ce vin, déjà, est porteur de belles promesses.




  Le garçon, désolé, annonça la mauvaise nouvelle. En guise de bulles, il ne lui restait plus que des bouteilles d’eau pétillante. Un souci d’approvisionnement lors de la dernière escale.




  — Eh bien nous trinquerons à la Badoit. Mais ne croyez pas vous en tirer à si bon compte. Je vous réquisitionne dès notre arrivée.




  Simon ne pouvait pas faire moins que de s’acquitter des consommations mais il n’eut tout d’un coup plus faim du tout. Enfin, pas de celle qui tord l’estomac. Celle qu’il ressentait se faisait sentir un peu plus bas.




  Ils engagèrent la conversation. Elle le maintint sous un feu nourri de questions, parfois intimes, jamais indiscrètes, comme si elle désirait en savoir le plus possible sur lui. Simon se prêta au jeu avec une aisance qui le déconcerta un peu. Tout juste rougissait-il de temps en temps lorsque le propos devenait trop intime. Mais il aimait cette chaleur qui empourprait ses joues. Il n’aurait jamais pensé s’ouvrir autant à une inconnue, mais il avait très vite compris qu’il ne pourrait rien lui refuser.




  Ils en étaient à deviser galamment lorsque le train arriva à Gare de Lyon. Il leur fallait à tous deux regagner leur place et rassembler leurs affaires. Il la raccompagna jusqu’à sa voiture, s’attendant à ce qu’elle disparaisse dans la nuit parisienne une fois qu’il aurait le dos tourné. Résigné, il allait la saluer. Lui demander sa carte peut-être ? Lui-même n’en avait jamais fait faire et mesurait à présent ce manque d’à-propos.




  — Je vais probablement descendre avant vous. Le temps que vous alliez chercher votre valise. Pour ma part je n’ai que ce bagage à main, je voyage léger en général. Je vous attendrai sur le quai. Ne traînez pas, je vous prie. Je suis attendue et, faute de champagne dans ce train, vous demeurez mon obligé.




  Elle désigna du menton le sac polochon au-dessus de son siège. Qu’il s’empressa d’attraper pour le lui donner.
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